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Affaires d'Amérique.
es dernières nouvelles du théâtre de la guerre entre les
s-Unis et le Mexique ne nous ont rien appris sur le mouve-

"e 1 armée dugénéral Taylor. Nous avons annoncé que le
général devait sortir de Matamoras dans les derniers jours de
Ju»llet et se mettre en marche sur Monterey, et le président Pa-
' es, auquel le congrès mexicain avait donné tousles pouvoirsela dictature militaire, était descendu du trône présidentiel

lui-même le commandement de son armée. Nous
s'
V

a°u SeB'alerae"t dU ?UC le minist,e de Ia marine des Etals-Unisa endait à recevoir d'un moment à l'autre la nouvelle du. Us par l'escadreaméricaine des principaux ports mexicains.
■" paraît s'évanouir l'espoir que l'on avait conçu, et queus son dernier message, le président Polk partageait lui-mê-

" de voir s'aplanir le différend entre les deux républiques.
epuis l'arrangement de la question de î'Orégon, les jour-

B* anglais ont un peu adouci les termes dont ils s'étaient ser-
jusqu'alorsen parlant dece conflit; mais par contre la presse

"nistérielle en France se montre inquiète de l'issue de cettej» erre inégale. La Presse publie aujourd'hui un long article,ans lequel perce visiblement le mécontentement sur la marchePs affaires dans ce pays.
p e Mexique, ne fùt-il pas désorganisé et affaibliparla guerre civile, dit la

-se,ne saurait longtemps opposerune digue auxenvahissementsdes Etats-
* ■>*» résistance ne fera que donnerdenouveauxaliments et de nouveaux

■

extes à l'ambition américaine,et plus il ajournerales sacrificesde la paix,s Us serontonéreuxpour ses intérêts et pour sonhonneur. Il y a trois mois,_ S uvernement de Washington osait à peine avouer ses convoitisessur la
� ornie,aujourd'hui il ne craintpasdeprévoir, commeune éventualitépos-

». f '

s,nori

probable, l'annexion immédiate du Mexique tout entier à l'unionerale.Les choses n'en sontpas encore là, nous le croyons

;

mais les idées y
*> et c'est déjà, pour la nationalitémexicaine,une menace otun danger.

Malheureusement tout contribue à précipiter le Mexiquesur lapente fatale

" est entraîné. Ce n'est pas sa force, c'est sa faiblesse qui le pousse àla
'Uetnî contre les Etats-Unis.

Sl»r la véracité de ce dernier point il n'y a presque pas à dou-
eri car les dernières nouvelles du Mexique représentent ce-°ayscomme étant dans un état d'anarchie complète.

Vo" IX£rov,ncesine*'cames se sont déclarées indépendantes, sa-
lo ". onn Cata" (P°Pulal,'on* 500,000 habitants), Sonora et Sina-

(-00,000 habitants), Haute-Californie (150,000 habitants),au,IPas (600,000 habitants), Jalisco(CapitaleGuadalaxara),mcc fertile etriche. II y a aussi un mouvementà Zacatcias.
sco s est prononcé pour Santa-Anna et un congrès électo-

’ vec exclusion du principe monarchique. Don José Yavez
' le chef du mouvement. Le gouverneur provisoire est Don

n Campudo ; il a promis sous serment derepousser les Amé-

a Presse va plus loin et prétend que les Etats-Unis n'ac-
P eraient pas maintenant un traité depaix :

Ou' *aradès offriraitdemain un traitévu gouvernementdesEtats-Unis, conti-
tuMtV PreSS"' luecelai-°' ne 'accepterait probablementpas, car il aurait

'" ne j
6" de.craindre qu'après avoir signé la paixavecleprésidentdu Mexique,v»fallût, dèsle lendemain, continuer la guerre avec la nation. Aussi les

journauxaméricains ne voient-ilsplusau conflit international d'autre dénoue-
ment que celui de la victoire.Quelques-uns, il est vrai, fondent de Irès-paciß-
quesespérances sur le retour de Santa-Anna au Mexique; mai. la presse (les
Etats-Unis, en général, croitcomme nous que l'exilé de la Havane demeurera
sourd auxappels de lacontre-révolution, et que, dans tous les cas, s'il revient
à la présidence, il aimeramieux courir les hasards de la guerre que d'assumer
la dangereuse responsabilitéd'un traité de cessionqui soulèverait contre lui
ceux-là même qui lerappellent dans sa patrie. »

S'occiipant ensuite de la question de la médiation de l'An-
gleterre, — ce qui, commeou a pu 1,.remarquer dans un article
de Y Union, journal officiel du cabinet deWashington, n'est pas
une question, carcejournal déclare au nom de M. Polk qu'il
n'acceptera la médiation d'aucune puissance, -la Presse ajoute:

«L'audace du gouvernement de Washington s'est accrue de toute la fai-blesse deceluide Londres. Aujourd'hui qu'elleest complètement assurée de
la tolérance decelui-ci, la démocratie américainea hardiment jetéle masque,et elle ne faitplus mystère de ses projets de conquête. Par les ordres du prési-
dentPolk, un régiment d'aventuriers s'est improvisé à New-York, non seule-
ment pour aider à la guerre contre le Mexique, mais même pour préparer la
prise de possession etla colonisation delà Californie. Ce régiment, en effet,
est tout entier composé d'ouvriers pris danslesdiverses industries, et qui se
sontengagésà s'établir à demeure dans le pays. En échange de cet engage-
ment, ona promis à chacun d'eux l'abandonde 500 acres de terre.Les navires
qui doiventles transporterseront chargésde lous les instruments etde toutesles provisionsnécessaires à l'établissement d'une colonie. Le ministre de la
marine avaitmisun navire detransport, le Lexington, à la disposition decerégiment, qui devait s'embarquer àNew-York dansles derniers jours de juil-
let.En arrivantsur les côtesde l'Océan-Pacilique, ces soldats-colons trouve-
ront probablement le drapeau fédéral déjà installé sur la Californie, car une
lettred'un officier de l'escadre américaine, datée de Mazatlan, 19 mai, annon-
ce que cette escadrevenaitd'apprendre l'échecépouvè par le capitaine Thorn-
ton,dans les premiers engagementsde l'armée du Rio Grande, et que le com-
modorese disposait à faire voile le lendemainpour s'emparer de Monterey et
de San-Franeisco, etplanterainsi le drapeau américain dans la Californie.«Nous avonspris à bord, ajoutecette lettre,une grande quantitéde pelles, de

" ùoehesetde haches, d'oùnouainférons que notre commandantà l'intention
«de démolirles fortifications de ces p'aces qui, probablement,ne non offri-
urontpasplus de résislance quj le conmoiore Joncs n'en a rencontré en
js'emparantdeMonterey, il y a quelques années.»

Les journauxde Java qui, par le retard dupyroseaphe faisant
le service entreBatavia et Singapore, n'étaient pas arrivés parY Overland-inail,viennent denous parvenir. Nous y trouvons les
détails suivants sur la réception faite aux envoyés des princes
del'îledeLombock.

Les envoyés, accompagnés du maître des cérémonies et durégent, ont été introduits dans la salie d'audience et présentéspar le résident-assistant Jhr. van Hogendorp et par quatre em-ployés superieurs de l'administration générale désignéspourcetteceremonie. Le ministre d'état, gouverneur-général, assis-te du secretaire gênerai C. Visser, et entouré de ses aides-de-camp, a reçu les ambassadeurs. Des détachements d'infanterie,de cavalerie et d'artillerie étaient rangés devant le palais,et au moment où les lettres de créance ont été remises auxmains du gouverneur, il a été tiré un salut de onze coupsde
canon.

Après que ces lettres de créance eurent été interprétées par
le secrétaire de Lannoy, Son Exe. Is gouverneur-général fit
répondre à cesenvoyés qu'il avait reçu avec satisfaction de la
part des princes de Lombock des preuves d'uneamitié et d'une
fidélité dont il n'avait jamais douté ; que ces princes devaient
avoir la conviction que les traités conclus entre eux et le gou-

vernementnéerlandais ne pouvaient leur assurer que secours,
protection etamitié; que lui, gouverneur, attachait beaucoup
de prix à l'opinion exprimée par cesprinces, qu'ils trouvaient
justela guerre entreprise contre Bali ; qu il ne se propose nul-
lement d'être à charge à ses amis et alliés ; que pour cette ex-
pédition il a compté sur ses propres forces militaires, niais que
cependant il lui serait très agréable que ses amis et alliés don-
nassent publiquement des preuves de leur sympathie en ajou-
tant à l'expédition quelques bâtiments armés etportant le dra-
peau de Lombock, afin que les habitants de l'Archipel indien
acquissent de plus en plus la convictionquele gouvernement
néerlandais est aussi juste qu'il est puissant.

On se proposait de donner le 29 avril, au palais Buintenzorg,
une fête en l'honneur des envoyés de Lombock, avant qu'ils
retournassent auprès de leur souverain.

L'état sanitaire de la population européenne à Àmboine s'é-tait amélioré pendant le dernier semestre de l'année dernière.
L'épidémie qui dans le district de Salatiga, résidence de Sa-

marang, sur une population d'un peu plus de 1200 âmes avait
fait mourir cinquante personnes, et qu'on attribue à une in-fluence atmosphorique, commence à perdrede son intensité.Dans l'empire du sultan de Sumanap, (île de Madure) Une
violente épidémie a attaqué parmi les habitants des côtes plus
de 4,000 personnes, dont 629 ont succombé à la maladie. Mais
heureusement le mal a prompienv'-nt décru.

Les nouvelles arrivées de Macassar ont appris que leroi de
Boni, AroePanjoe, était mort dans le courantdenovembre der-
nier et queAroePoegie et sa femme avaientreçu le titre de roi
et de reine.

Le Roi, pararrêtédu 1" de ce mois, a nommé aux fonctions
de juge-suppléant près le tribunal d'arrondissement de La
Haye, M9R. Vaillant, avocaten cetteville.

1 a vente decafé que la Société de Commerce des Pays-Bas
fait annuellement en automne, aura lieu le 31 août à Amster-
dam, le 3 septembre à Rotterdam et le 7 septembre à Mid-
delburg.

C'est dans la séance d'hier quele gouvernement belge a dû
faire communication à la chambre, du traité decommerce etdenavigation conclu le 29 juillet dernier entre les Pays-Bas et laBelgique Nous reproduirons demain le texte de ce traite.

Un journalhollandais d'hier annonçait la destruction d'une
grandepartie de la ville de Naples , par suite d'un tremblement
de terre. Ce sinistre aurait eu lies le 29 juillet dernier, jour oùl'on a ressenti des secousses dans le pays de Liège , les provin-
ces rhénanes et une partie de l'Allemagne. Les journaux alle-
mands et français , arrivés aujourd'hui, n'en font aucune men**
tion, à Fexception de l' Observateur rhénan qui public une
correspondance de Mayenee , dans laquelle nous lisons ce (rui
suit : H

«Le bruit se répand à l'instant qu'un courrier venant de Naples etadrasse ala maisou debanque Rothschild frères à Francfort , avait apportélaffl.ijcante nouvelle que la majeure partie de la ville de iMaples avait étédétruite par un tremblement déterre, le 29 juillet dernier. Le courrielétait encore tout terrifiéde la nouvelle dont il était po.-tem-. A l'en Croiredes mes entières étaient encombrées sous les r unes des nuisons écrou'lécs. La plus hautetour de la villese serait enfoncé dans la terre crevasséeen plusieurs endroits. »
V Observateur rhénan ajoute que cette nouvelle mérite con-firmation.
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Maurice tourmentait unepièce de bois
JoUr'PendanT, mfmCpaSententlrcce,»'lelui disait sirEdward. Ce même
r°"netd i . er et lereste de la soirée, il ne fut question que du ba-
"lè,'es) parl<T j .ambre de Madeleine- par l'élégantesimplicité de ses ma-rées, sir Ej^ d<;"catesses de son langage, par l'élévation naturelle de sesdéfen(laitnas^'f,?.va'tisai.nélcssyraPatllics delà jeune fille, qui ne s'en
jOU«aiment lclta't son cousin d'une pareille intimité. Les femmes qui

Un <=oup-d' 0"it lUnIUn mei'veil'eux instinct pour mesurer et pour apprécier
°'e*tpastontu ,laleur.et la ■»«»»**=wté des amitiés qui nous entourent. Ce
Crissait pas SUr ""V0- 1"'avait rencontré le gentleman clans l'escalier, nefcnfin Pierre .lar

sa hoi>ne mine et refusait de croire que ce fût un Anglais.

*a,t

depuis lon»te°aU' '""'Passait la veillée clicz Madeleine et qui connais-
l'av*)Uxd'ébén'istrn')SS"'Kdwa''tl poU''avoil' faitdans sot* hôtel plusieursril"cnt frapp cr "

rie ' raconta de lui quelques traits degénérosité qui pa-*Ule Poussait des iVi"' I'im',B'matlollde la jeuneAllemande, tandis qu'Ur-
de louan„ �aclmiratlonctd'atteotl"-'»emcnt. Au

m***c"

dc ce,ns cherchera,F ' M,

d,,"cc

nerestait pas muet. Cependant il souffrait,h!n?savoir P ourai':firendrcco'îlpte,d,lmala'se V-'il éprouvait. Il souffrait

C,el

«oit pur et m !

C0

'"me hs pia"tCS aiU aPProcllcsde l'orage, bien que
r A co,npter de e J^0"" ""^ aPParent n'un ternisse la limpidité.
,7Urt« etrare, d'7JT'

SW

Edward. eut ses «"fées chez Madeleine.PUs -ongues et fl ,/nord'scs visites devinrent insensiblement de plus en*°'r*. Madeleine leZl U VC"ait 'h"S ,a Journtó' souvent 'û "«*■» lect»attpas v diss inill|^valt avec »ne bienveillance empressée, et ne eber-?vcc inquiétude "il! charme <ïv'l'llc Y trouvait. Maurice l'observait'°Ul* « y avait d'L,s fesurP"enaitparfois à les épier tous deux d'un oeil ja-Ul

*e

sourde irritation ,s ou le P

a*»i-e

enfant ressentait contre son ami9U<- «a cousine était ni4" "6 s'CïPli(Fait Pas* Bientôt il crut remarquer"avaitremarqué déià m. ï lT<Së avec h,i
' Plus «pansive avec l'étran>er.1 ''abitude defaire LT? baronn<* ne parlait plus du vovajjc qu'ilavait' J^J^sans à pareille époque Un soir,"il se hasarda à(1) V°ir 'e JOUr^^^d^er~- —

le questionner sur son prochaih départ ; le baronnet repondit qu'il ne
partirait pas, et Maurice crut voir Madeleine le remercier par un sourire.Ce vague malaise, cette souffrance mystérieuse, finirent par prendre à lalongue un caractère sérieux et alarmant. Mauricerecherchait la solitude et
n'avait plus goût au travail ; un mal inconnu le brisait et le consumait. Ce
qu'il y avait surtout de bien bizarre en tout ceci, c'est que Madeleine, si
vigilante autrefois et si clairvoyante, ne semblait pas s'apercevoir des nou-
veauxchangements qui s'opéraient cliez son cousin. On eût dit que Made-
leine n'avait plus d'yeux que poursir Edward.

Un matin qu'il était assis sur le bord de son lit. triste, abattu, fiévreux,
s'interrogeant avec effroi, Maurice vit entrer le gentleman, plus grave qued'habitude. Sir Edward alla s'asseoir près de lui et, sans ouvrir la bouche,
se mit à tracer sur le parquet des ronds invisibles avec lebout de sa canne,de l'air d'un homme qui a quelque chose d'important à dire et qui nesaitpar où commencer, tandis que Maurice l'examinait avec anxiété, commes'il eut deviné que l'orage, donti! subissait depuis plus d'un mois les in-fluences, allait éclater sur sa tête.— Maurice, dit-il enfin avec cet aimable embarras qui sied si hien à larichesse lorsqu'elle s'adresse à la pauvreté, j'aimais votre

sSur

avant de laconnaître. En me parlant d'elle, vous m'aviez appris à l'aimer

;

je me plai-
sais a la confondre avec vous dans un même sentiment d'affection et derespect. Je l'ai connue, et ce sentiment est bientôt devenu de l'amour.Pouvait-il en être autrement? C'est vous-même que j'enfaisjuo-c; si cetteaimable personne n'était pas votre sSur, auriez-vous pu la voir et ne pasl'adorer? Nobles enfants, jene sais rien de votre famille ni de vos desti-nées; mais jevous ai vus vivre, et cela me suffit. Par la façon dont vousavez supporté l'inlortunc, vous avez prouvé que vous êtes din-nes de l'opu-lence

;

demon côte, je crois avoir montré que je ne suis pas trop indigne dede la pauvreté. Maurice, nous sommesamis; voulez-vous que nous

soyons

frères ?
Plus pâle que la mort, Maurice laissa tomber une main glacée danscelledu baronet.—Sir Edward, répliqna-t-il d'une voix altérée qu'il s'efforça derendreealmc, les paroles que je viens d'entendre nous honorent également tous

trois, croyez que j'ensuis touché profondément, comme jedois l'être; maisMadeleine, mais ma

sSur...

sans doute, elle vousaime? vousavez son as-
sentiment ?vous avez tout an moins surpris le secret de son ame ?

I\on, mon ami, non ;je ne sais pas si je suis aimé, répondit modeste-
ment sir Edward, mais je crois fermement à la force d'attraction de l'amour
véritable, et je me dis quepeut-être, par une tendressepersévérante, parvn dévouement sans bornes, mon cSur finira par gagner la tendresc du

cSur

qu'il a choisi.— Mais Madeleine,sir Edward, Madeleine sjit que vous l'aimez ?—Je ne crois pas qu'elle me voieavec déplaisir ; cependant ni mes lè-vres ni mes yeux ne lui ont jamaisparlé de mon amour. Avant d'implorer
son assentiment , j'ai cru qu'il était de mon devoir et de ma loyauté devenird'abord sol licitcr le vôtre.— C"est bien ! dit Maurice en tendant à son tour la main à sir Edward.Je n'ai pas attendu jusqu'à présent pour savoir ce que vous valez : mon
estime et mon amitié vous sont depuis longtemps acquises. Je consul-terai Madeleine, et, si vos

vSux

sont agréés par elle, jepuis vous pro-
mettre d'avance que rien ne contrariera votre bonheur.

Le baronnet se retira le

cSur

rempli du plus doux espoir. S'il aimait Ma-
deleine, s'il n'avait pu voir, sans eu être épris, tant de candeur et de rai-
son, tant de grâce et de beauté, il aimait aussi Maurice d'une vive affec-
tion, et ce qui souriait surtout à ce poétique esprit, à cetteame p-énéreuse
et tendre, c'était la pensée de vengerces deux jeunes gens des injustices
du sort, en leurrestituant, à la face du monde, la position qu'ils avaientperdue.

Demeuré seul, Maurice s'abîma dans un chaos de pensées si confuses etde sentiments si contraires, que l'analyste le plus subtil, le psychologue le
plus consommé aurait eubien de la peine à s'y reconnaître. Après avoir re-conduit, par un suprême effort, sir Edward jusqu'à la rampe de l'escalier,il était rentré dans sa chambre et s'était affaissé sursonlit, comme terrassé
par les paroles qu'il avait entendues. Une sentit d'abord qu'une horrible
souffrance,sans pouvoir la nommer. Cette tourmente fut suivie d'une es-
pèce d'anéantissement. Le tumultede ses sens s'était apaisé; peu à peu sesperceptions se réveillèrent plus nettes et plus lucides. Bientôt son front s'il-lumina d'une douce lueur, pareille aux premières clartés de l'aube. En ef-fet, c'était l'aube d'unevie nouvelle. Une flamme céleste brilla dans sonregard; un sourire d'enfant qui s'éveille entrouvrit ses lèvres encore pâles
et frémissantes. I! resta longtemps dans une muette extase. Enfin son sein
ému se gonfla; toutà coup des larmes jaillirent doses yeux, un cri partit
de sa poitrine, et, comme Lazare ressuscité, il leva ses bras vers le ciel. Enregardant aufond de son

cSur,

Maurice venaitd'apercevoir une (leur nou-vellement éclose, il en avaitrespiré le parfum, etcette (leur, c'était l'amour.Il aimait ! Ah .'pour comprendre cette ivresse,il faut l'avoir soi-même é-prouvée,* au déclin d'un précoce automne, il faut avoir senti germer danssonameun second printemps, renaître et s'épanouir sous un soufdc divin
cette Heur de l'amour qu'on croyait à jamais flétrie!

Cette ivresse fut courte;Maurice en sortit parrm brusque mouvement decolère et dedésespoir. Comme un oiseau mortellement atteint dans le*



Le Handelsblad, en reproduisant la nouvelle de ce désastre,
ajoute que plusieurs importantes maisons de commerce d'Am-
sterdam en relation avec l'ltalie n'en ont reçu aucun avis.
Il est doncpermis de douter encore de la véracité de cette nou-
velle.

Le cabinet, britannique se trouve débarrassé de la plus gran-
de entrave que les protectionnistes cherchaient à opposer au
bill sur les sucres. Mais il y a une autrequestion qui se présente
et qui est plus grave que celle de l'emploi de sucre et de la mé-
lasse dans les distilleries, c'est la question du rhum. C'est là-
dessus que les colons se plaignent. Voici ce dont il s'agit :

Le droit payé actuellement à l'importation du rhum colonial
est de 9 shillings 4 deniers par gallon. La même quantité de spi-
ritueux anglais ne paie, en Angleterre, que 7 shillings 10 de-
niers; en Ecosse que3 shillings 8 deniers; en Irlande que 2
shillings 8 deniers. Lord John llussell prétend que cette diffé-
rence entre les spiritueux anglais et étrangers estplutôt trop
faible-qu'exorbitante, les derniers éprouvent, avant de payer
la taxe, un coulage que les premiers n'éprouvant qu'après. Les
planteurs répondent qu'en admettant ce fait comme exact, ce
coulage ne peut jamaisreprésenter un shilling par gallon, c'est-
à-dire 14 pour cent que le rhum colonial acquitte de plus que
le spiritueux anglais. Cette différence établit au profit du distil-
lateur de la métropole un monopole dont souffrent également
les colonies et le consommateur.

Reste la question du travail et de l'émigration. Le parti reli-
gieux, lesabolitionnistes, prétendent que la loi de lord John
Russell ruine les colonies anglaises des Indes-Occidentales au
profit di's colonies espagnoles et du Brésil, qui, au moyen des
travailleurs recrutés en Afrique, produisent leurs denrées a des
prix contre lesquels il est impossible de lutter. Ils demandent
donc que les planteurs anglais soient autorisés à faire des enga-
gements qui les placent dans des conditions derevient moins
désavantageuses, c'est-à-dire qu'on leur permette d'organiser
chez eux le travail libre, le seul qui soit autorisé.

Lord John Russell leur promet d'engager de nouveaux tra-
vailleurs pendant un an, sur tous les points de l'Afrique et de
l'Asie où il y aura une autorité anglaise pour contre-sigiitr es
engagements. Cette loi faite pour un an, devra, à chaque ses-
sion, revenir devant la chambre chargée de la continuer ou de
l'abroger. Lord John Itussell, quand on lui a fait remarquer ce
qu'une telle mesurea d'incomplet, a répondu qu'il craint qu'on
n'accuse le gouvernement anglais de reprendre, sous un autre
nom et à sou profit, la traite à laquelle le Brésil a déclaré offi-
ciellement ne pas vouloir se soumettre.

Lors de la convocation du synode général, qui estactuelle-
inentréunià Berlin, plusieurs villes de la Prusse envoyèrent
à cette assemblée ries adresses, où elles exprimaient un vif'sen-
timent de défiance à l'égard du but que le gouveriieui*nt avait
assigné aux travaux du synode. Ces défiances impliquaient un
blâme de la ligne deconduite suivie par le gouvernement dans
la gestion des affaires religieuses , il était à supposer que le roi

'■ne laisserait pas passer, sans yrépondre, ces manifestations.
La ville de Breslau était au nombre de celles qui y avaient

pris part. Le conseil communal , qui avait proposé et voté l'a-
dresse, a reçu en retour un ordre decabinet, en date du 22
juin , par lequel S. M. GuillaumeIV admoneste sévèrement les
municipalités qui se sont permis de transgresser leurs attribu-
tions, au point de porter atteinte aux prérogatives de la couron-
ne , et d'exprimer des doutes offensants pour la majesté royale.
Le roi ajoute que la loyauté des villes en question est seule en
état de leur faire obtenir le pardon de cette démarche, dont
sans doute elles ignoraient la portée , quand elles y ont eu re-
cours. S. M. termine en prévenant les conseils communaux
qu'ils n'aient plus à tenterd'agir de telle façon , s'ils ne veu-
lent éprouver les eifels de sa juste sévérité.

Le cabinet de Vienne vient d'introduire quelques change-
ments dans le tarif de l'Autriche. A partir du 1" août les fils
écrits de lin, chanvre et étoupes, ne paient plus que 2 florins et
demi par quintal , les fils blanchis , 5 florins ,et les fils teints ,
10 florins. Cette réduction est assez forte.

La nouvi lie constitution de Berne a été adoptée le lcraoût à
une immense majorité.

L'empereur Nicolas, qui travaille sur tous les points de son
immense empire à l'amélioration du sor: des paysans, vient d'é-
tendre à l'Esthonie les mesures qui ont été prises pour la Livo-
n:e. La noblesse de la province a été invitée à présenter au gou-
vernement de.;propositions pour fixer les rapports entre les no-
bles et les paysans, qui étaient entièrement à la merci des pre-
miers. L'empereur a fait examiner ce travail, et l'a approuvé par
unirescrit adressé àla noblesse esthonienne, tout en déclarant
dans ce rescrit quecequi a été fait n'est qu'un commencement,
et qu'il espère que celle noblesse lesecondera dans les réformes
qui restent a opérer.

Les conversions des paysans protestants de in Livonie à lareli-
gion gréco-russecontinuent. Le gouvernement vient de faire
traduire en allemand, à l'usage de ces paysans, le catéchisme et
les prières de la messe, cequi prouve que le tzar n'est pas du
tout dans l'intention d'imposer à ces provinces la langue russe;
il a déclaré au contraire que le traité conclu par Pierre-le Grand
avec la noblesse desprovinces de la Baltique, serait maintenu
en ce qui regarde la conservation de la langue du pays.

1
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Util IWMI —On écrit de Bruxelles, 6 août.
la commission administrative de l'Alliance vient d'envoyer

une circulaire à tous les membres delà société, pour les engager
à se réunir en assemblée générale, samedi 8courant, afin de dé-
libérer sur une propositi,m tendant à convoquer, pour le mois
denovembre prochain, en vertu de l'art. 7du pacte fédéral du
14 juin dernier, une réunion des délégués des associations libé-
rales d'arrondissement, dans la proportion d'un délégué par
10,000 âmes de population, à l'effet :

« 1°D'entendre le compte-rendu de MM. les délégués sur l'exécution
donnée auxrésolutions antérieures du congrès libéral;

>"2° D'aviseraux mesures à prendre pour assurer le succès des élections
prochaines et entre autres d'organiser à cettefin la presse libérale ;

»3°De créer le budget des voies et moyens etcelui des dépenses pour le
libéralisme belge;

))4° De prendre toutes autres mesures utiles ou nécessaires au triomphe
des idées libérales, et saul'au congrès à régler d'avance son ordre du jour,
la présente disposition ne devant servir qu'à motiver l'usageque la société
de l'Alliance fait du droit deconvocation qui lui a été conféré par l'art. 7 de
l'acte deconfédération prérappelé. »

plaines de l'air, il retomba lourdement sur le sol de la réalité. L'infortuné !
il aimait lorsqu'il n'était plus temps; il arrivait trop tard aux portes de l'E-
dcn;il entrevoyait le bonheur au momentde lui dire vn éternel adieu. Sa
nature violente se ranima une dernièrefois. Il serépandit en imprécations
jalousescontre sir Edward, qui lui dérobait sa vie; dans l'égarement de sa
douleur, à peine épai-gna-t-il Madeleine.Il se rappelait l'altitude de sacou-
sine en ces derniers jours; il la voyait souriant au baronnet, qui la couvait
des yeux, et il sentait sa poitrine déchirée par tous les serpents de l'enfer.
11 n'avait pas la consolation de sedire qu'il s'abusait peut-être. Lors même
qu'il n'eût pas observé ces deux jeunes gens; lorsmême qu'il n'eût pas sui-
vi d'unSil inquiet le progrès de leur passion mutuelle, le vague malaise
dont il avait souffert aurait dû l'éclairer déjà; le martyre qu'il endurait à
cette heure lui eût encorecrié assez haut que Madeleine aimait sir Edward.
Il marchait à grands pas dans sa chambre, quand soudain il s'arrêta, hon-
teux de son emportement. Il descendit eu lui-même, et il rougit de confu-
sion.— De quoi te plains-tu, misérable? s'écria-t-il en baissant la tête. A
;peine échappé de la fange où tu as traîné ta jeunesse, tu te plains de
n'être pas aimé, tu l'indignes de voir qu'on te préfère un noble

cSur,

une vertu sans tache, uneconscience qui n'a jamais failli! Qu'as-tu fait
âpour méritercette tendressequi te paraît aujourd'hui le bien suprême?
Pendant plus de'dtux ans que tu as eu ce trésor'sous la main, qu'as-tu
fait pour t'en rendre digne? Tu l'as méconnu, tu l'as dédaigné, tu l'as
foulé aux pieds, et maintenant lu te révoltes à la pensée qu'un autre
lepossède ! Pour prix des outrages dont tu l'as abreuvée, il ne te suffit
pas que l'adorable créature que Dieu avait placée sous ta garde t'ait
retiré du fond de l'abîme, qu'elle ait lave les souillures deton ame et
frayé des sentiers bénis à tes pas. Pour prix des lâches affronts que tu
lui as prodigués, pour salaire de ta dureté, de ta conduite infâme, il te
semble que ce ne serait pas trop de son amour. Ah ! tais-toi, reste dans ton
ombre, etremercie le ciel qui te lait la grâce depouvoir aimer !

Jamais Maurice n'avait pleuré avec tant d'amertume sur les fautes de
'»on passé ; jamais, au souvenir de ses égarements, il n'avait répandu des
larmes si acres et si brûlantes; jamais leremords des jours mal employés
nel'avait pressé d'uneplus vive étreinte. Il mesurait pour la première ibis
toute l'étendue de sa ruine ; son ame venait enfin de s'ouvrir au sentiment
du bonheur qu'il avait eu sous la main et qu'il n'avait pas su saisir. A cette
heure, se disait-il, si j'avais toujours suivi, comme sir Edward, la ligne
inflexible du devoir, je' serais sous le toit de mes pères, près de Madeleine
qui m'aimerait peut-être, car jeserais resté digne de son amour.

Le véritable amour est humble, résigné- toujours prêt au sacrifice. Que

pouvait offrir Maurice à sa cousine ? Quoi qu'il pût faire, malgré son cou-
rage et sa persévérance, malgré la vogue dont jouissaient ses ouvrages, en
supposant que cette vogue fût durable, il ne pourrait jamais lui donner-
qu'une existence ebetive et bornée. En épousant sir Edward, Madeleine
reprendrait dans la société le rang qui lui appartenait et qu'eu" n'aurait
jamaisdû quitter. Si elle se sentait atlirée vers lui par un sentiment d'af-
léclion, si faible qu'il fût, Maurice devait-il le contrarier? Son devoir
n'était-il pas, au contraire, de l'encourager detoutes ses forces et de tout
sacrifier au bonheur de Madeleine?Il n'y avait pas à hésiter : son parti fut
pris sur-le-champ.

Triste et silencieux, mais sans humeur, il passa la soirée avecsa cousine,
ainsi qu'il en avait l'habitude. Par undeces contrastes assezfréquents dans
toutes les intimités, la jeune Allemande était cesoir-là d'une vive gaieté

;

Maurice l'observait avec mélancolie, dun air derésignation souriante. Il
ne sollicita pas vn mot, il ne chercha pas vn regard qui pût ébranler sa
résolution.

Seulement,

près de seretirer, il pria Madeleine de se mettre au
piano et dechanter l'Adieu, cette mélodie de Schubert qui l'avait vn soir
si profondément ému. La jeune fille se prêta de bonne grâce à cette fantai-
sie. Jamais, enchantant, elle n'avait été si touchante. Lorsqu'elle eut fini,
Maurice se leva, prit dans ses mams les mams de sa cousine, les porta res-
pectueusement à ses lèvres, puis sortit pour déchargerson

cSur

du fardeau
qui l'oppressait.— Vous êtes triste, monsieur Maurice? Mon jeune maître, qu'avez-vous?
ditUrsule en l'arrêtant dans l'antichambre.— Ce n'estrien, ma bonne Ursule,répondit Maurice en secontenant. Tu
sais que depuis quelque temps mes tristesses ne sont pas sérieuses. Tiens,
par exemple, embrasse-moi ; jesuis sûr quecela me fera du bien.

Ursule sauta au cou de son frère de lait, qui la pressa dans ses bras.
Une fois seul , Maurice ne se contint plus; il laissa son désespoir s'exhaler
ensanglots, se répandre eu ruisseaux de larmes. Ce fut le dernier tribut
qu'il paya à la faiblesse humaine. Le lendemain, levé au point du jour, il
se pencha sur son établi, et là, pour querien ne manquât à l'immolation
deses espérances, étouffant les cris de son aine, refoulant l'amour dans son
sein, il écrivit d'une main ferme:

« Madeleine,j'ai tenu ma promesse. Vous m'aviezprié de demeurerdeuxans
auprès devous. Le terme marquépar vous-même est expiré depuis plusieurs
mois.Vous m'aviez demandédenxans d'abnégationetde dévouement, et é'est
vous qui avez pris mon rôle. Vous avez fait pour moi bien plus que je n'ai
fuit pour vous. En me faisant connaître leprixdu travail, la grandeur et la
sainteté du devoir, vous avez presque elïacé en moi la trace de mes égare-
ments. Quel que soit l'avenir que Dieu me réserve, je n'aurai pour vous

qu'un sentiment d'éternelle reconnaissance et des paroles de bénédictrori»
mais je ne veux pas, je ne dois pas accepter plus longtemps le sacrifice <>a'
quel vous vous êtes résignée avec tant de courage. Ce serait de ma Par
un égoïsme grossier que je ne me pardonnerais jamais. Ce n'est plus "<"
moi qu'ij s'agit mamtenant, c'est de vous et de votrebonheur. Sir Edward
vous aime

;

il est dignede votre amour. Il vous assurera le rang que vou»
méritez.II a pourruoi, je n'en doutepas, une affection sincère; il se charger»
d'acquitter ma detteenvers vous. Adieu donc, jepars. Soyez sans in^uiétue*
sur ma destinée. En quelquelieu que je me trouve, mon travail, vous le save*»
peut suffire àtous mes besoins. Ne craignezpas que jeretombe dan» la nui
profonde d'où vous m'avez tiré; une étoilemystérieuse me guidera toujour
dans la voiequevous m'avez ouverte. Si mes forces

faiblissaient,

si le decon
ragement venait à me ressaisir, ilme suffira, pour merelever, deregarder*fond de mon

cSur

: j'y trouverai votre image. Jevaisrevoir le château àein
pères, c'est une légitimeréparation que je dois à la mémoire du chevalier,
veux me montrer pur et régénéré à ee< lieux qui m'ont vu flétri et dégra" _
Mon père est mort lom de moi, sans presser ma mam de sa mam défailla" . '
ce pieux pèlerin ige achèvera d'apaiser le trouble de ma conscience. *'*.n:"lL.
j'irai dunpas ferme partout où Dieu me conduira. Adieuencore une

fois,

'deleine; soyez heureuse, et, tandis que je bénirai le souvenir des jours<1

nous avonspassés ensemble, puisse ce souvenir ne vous êtrepas trop arm*I
a Votrefrère,

«Maurice. »

Il plia cette lettre, traça sur l'enveloppe le doux nom qui devait J**.
mais remplir toute sa vie, et la mit en évidence sur le marbre de la c " ...
née. En eet instant, il aperçut Marceau et sa femme qui travaillaient >L
près du berceau de leurs enfants ;il les salua dun geste affectueux- AP je
avoir, pendant quelques minutes, contemplé dun Sil d'envie la pal,t ça
bonheur de ce petit ménage, il s'occupa des préparatifs de son àepa ' f-fut l'affaire d'un quart d'heure au plus. Quant tout l'utprêt, il
de sa blouse sa ceinture decuir, mit sur son dos le sac militaire qul ,a.
mait toute sa fortune, saisit d'une main résolue le bâton de l'ouvric
geur

;

puis, après avoir promené unregard attendri autour de cet
chambre où il était entré endurci par l'egoïsme, Ilétri par l'oisive'*:' ur>parla débauche, il en sortit régénéré parle travail, rajeuni par
sanctifie par lesacrifice. secret»»

Tant qu'il fut dans Paris, sa tristesse demeura mêlée d'une
irritation. Il sentit chanceler en lui la résignation généreuse g j 0
poussé à quitter Madeleine. Il semblait qu'il y eût dans ''a*"jw*Jfßa su-
la grande ville comme un reste des funestes influences qu " je j*.
bies autrefois. Une fois hors deParis, quand il sentit sa F

Ol

colêre
later dans l'air vivifiant de la campagne, en face de la natoi"\ |in,
s'apaisa, son cSur s'amollit, et il se laissa dominer tout en i

Allocution du PapePie IX.
DANS LE CONSISTOIRE SECRET DU 27 JUILLET 1846.

Le pape Pie IX s'est rendu de ses appartements dans la salle
du consistoire au Quirinal, et, avant d'entrer, il s'est revêtu du
pluvial rouge et de la mitre de toile d'or, suivant ce qui a cou-
tume de se pratiquer pour le premier consistoire qui suit le cou-
ronnement. Etant monté au trône, le Suint-Père a adressé au
Sacré-Collège les paroles suivantes :

Vénérables frères,
En considérant rie ce lieu, aujourd'hui, pour lapremière fois, votrenoble

assemblée, etau moment devouiadieaoerla parole, Vénérables Frères, nous
sentons se renouveler en notre âme l'émotion dont vous nous avezsi forte-
ment agité, lorsque, par les suffrages très-bienveillants devotre ministère,
nous avons été élevé à la place du Pontife GrégoiieXVl,de'glorieuse mémoire.
Cette pensée se représente à nous, qu'un grandnombre de cardinaux connus
et dans lapatrie et au dehorspir l'éminencede leuresprit et de leur sagesse,
par l'habitude des affaires et par toutes sortesde vertus, pouvaient adoucir
les regrets causés par la perte du Pontifeque Dieu venait d'appelerà lui, et
mériter l'honneur de luisuccéder : et vous, cependaut, laissant de coté toutes
les raisons de la sagesse humaine,et. considérantuniquement,dans l'ardeurde
votre zèle, l'Eglise catholique gémissante en sa viduilé, vous n'avez pensé
qu'à la consoler età la secourir, de telle sorte que, par l'union de vol vo-
lontés,et non sans une secrète inspiration de laProvidence divine, après deux
jours à peine de conclave, vousnous avezélu au Souverain Pontificat, bien
qu'indigne, sans doute,surtout dans ces temps si pleins rie calamités et pour
la république chrétienne et pour larépubliquecivile. Hnis noussavons que
Dieu manifeste de temps eu tempssa puissance dansles choses lus plus faibles

du monde, afin que les hommesne s'attribuent rien et ne rendent qu'à '"'seul la gloire et llionneur qui lui sont dus; c'est pourquoi, vénérant ses m' :
sondables desseins sur nous , nous rendons et rendrons toujours grâces» j
d'abord,et comme il est juste, au Dieu tout-puissantqui nousa élevé,quoiqu6
indigne, au faîte d'une si grande dignité, flousvoustémoignons aunsi notre
gratitudeà vous qui, interprètesetministres de lavolonté divine, avez por'B |
un jugementsi honorable,bien qu'immérité, de notre humilité.

Aussi n'aurons-noos jamaisrien deplus à cSur que devous montrer d'il"B j
manièreeffective l'ardeurparticulière de notre bienveillance à votre égarOj
ne laissant échapperaucune occasion de mainteniret de protéger les droit" e'
la dignité de votre ordre, et devous être agréableautant qu'ilsera en n""3'

Quantàvous, nous attendons avec confiance de votre affection quevousaf-
sisterez assidûment notre faiblesse de vos conseils, de votre appui, de v're
zèle,afin qu'aucuneaffaire sacrée ou profane ne souffre aucun détrimentpar
suite de notre élévation, flous devons travaillerdans une intime union à [>re'

curer le bien et In gloire de l'église, notre commune mère, à maintenir, d'""
courage ferme et persévérant, la dignitédu siège apostolique,enfin, à assurer*
de tous nos soins, la tranquillité et la concorde mutuelle du troupeau c-li'B'
tien, afin qu'avecla bénédiction de Dieu il s'augmente et croisse de joiu"11

jouren mérite et en nombre.
Continuez donc, comme vous avez commenré, à bien mériter denori'i

et demandons ensemble il Dieu, par desprières continuelles : que, choisis p3l
lui, nous marchions sur ses traces, et qu'après avoir imploré le secours de'a
bienheureuse Vierge Marie, avec l'aide des saints apôtres Pierre et Paul, noU*
obtenions, par les plus ferventes prières, de Jésus, suprême auteur de la rel
gionet de noire apostolat, la grâce d'unregard favorable jetésur nous de'8
montagne sainte de Sion et qu'ilait pour agréables ces transports d'allègre»*8
d'un peuple dévoue à sa gloire, afin de rendre salutaires et heureux tous oo>
actes et tous nos efforts pourl'église universelle confiée à nos soins et p""'
les peuple soumis à notre puissance.

A ces sentiment» débouté, exprimés par Sa Sainteté , S. Em. le cardina'
Macchi , sous-doyen du Sacré-Collège , arépondu en son nom et au nom''8
-ses émiiieiits collègues.

Puis le Souverain-Pontifea proposé les églisessuivantes:
Les églises épiscopales unies deRecanati et deLorette , pourMgr. FranÇ01'

Brigante-Colonna , transféré de l'église archiépiscopale deDamas in purlUi" 1

itijideliinn.
L'église archiépiscopale do Premislaw, en Gallicie , pour Mgr. Françoi''

Xavier Wierzchleyski , prêtre du diocèse deTarnow, chanoine de l'égli*
métropolitaine de Leopolis , du RitLatin.

L'église episcopalede Porto-Rico, dansles Indes-Occidentales, pour le R'
P F. François de la Pueiite,piètre du diocèse deLéon, profès de l'ordrede-
Frères Prêcheurs.

Le monastère Nuilius, delà B. V. Marie d'Einsiedlen, dans le diocèse de

Coire,

pour leR. P. di>mHenri

Schmidt,

prêtre du diocèsede Bàle, moine pr"*
lès de l'ordrede

Saint-Benoît,

confirmé dans son titre d'abbédudit monastère-

Enfin,

Sri Sainteté a

fait,

suivant l'usage, la profession de

foi,

et juré d'obsef*
ver les constitutions apostoliques.

Rome, 25 juillet.
Chaque jour on reçoit ici, des provinces, des détails sur l'aC*

cueil qui a été fait à la nouvelle de l'amnistie, ce sont partout
des démonstrations de la plus vive allégresse. A Bologne, on a
chanté un hymne d'actions de grâces, composé par le célèbr"
maestro Rossini ; la ville a été illuminée et une députation a été
chargéede porter au Saint-Père les remercinients des habitants.
Des députations du même genre ont été envoyées de Perugi''l!
d'Aucune, de Forli et de plusieurs autres villes des légations.
A Foligno, la joie publique a été troublée par un incident qui»
heureusement, n'a pas eu de suite grave; des cocardes tricolo*
res ont été trouvées dans les rues. Les citoyens ont arrêté eus
mêmes les auteurs de cetteprovocation révolutionnaire. Il pa'
raît quec'étaient des employés subalternes de l'administration-
A Rome on a trouvé également dans les rues quelques-uns de
ce-i insignes séditieux. Le pape en ayant été informé, a dit;
« Eh bien ! puisque les gens qui avaient ces cocardes les jettent
dans les rues, c'est une preuve qu'ils n'en ont plus besoin. *
Plusieurs prélats, convaincus d'avoir commis des injustices, te 3
ontexpiées parla perte des emplois qu'ils occupaient. On dit
que le pape veut aceorder aus propriétaires une diminution
d'impôts sur leurs maisons, afin de faire baisser d'autant leS
prix des loyers, qui sont excessifs.

La nomination du cardinal Gizzi à la charge de secrétaire
d'état a enfin eu lieu. On assure que plusieurs mesures de pro-
grès se préparent : on parle entre autres choses du renvoi des
Suisses. »

La questiom des droits sur latabac en Angleterre.
A la chambre des communes, séance du 4 août, le docteur

Bowring a fait une motion au sujet de la législation actuelle suf
les tabacs. Voici comment s'est exprimé M. Bowring :

Jeregrette d'être forcé par le sentiment de mon devoir d'ap-
peler de nouveau l'attention de la chambre sur cette parlie o^
notre législalion douanière qui concerne l'importation des ta-
bacs dans le royaume-uni. Il y a peu de temps j'ai saisi une oc
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à chaque instant l'intérêt de
C 5" »"c dernière rVvohn*' * U ■"î'T6 d° l'é^té'h --voiiition morale devait couronner toutes les au-
jj '^''(leleine avait réussi \' "U',cc ; mais elle l'avaitWlmCr '°
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religieux dans le cSur detoujours supplié vainement de recourir à la prie-

re, et d'invoquer dans sr. tristesse, les divines consolations. Quoi qu'elle
pût lui dire, il n'avait jamaisconsenti à mettre le pied dans une église. Il
était réservé à la douleur de le ramener, par une pente insensible, aux
croyances et au culte qu'il avait raillés jusque-là. Toute douleur sincère
nous élève à Dieu : Maurice l'éprouva. En traversant un village qui se trou-
vait sur son chemin, il passa devant une église ; poussé par un instinct ir-
résistible, sans s'être consulté, sans avoir délibéré avec lui-même, il entra.
C'était une de ces pauvres églises queDieu préfère aux temples somptueux
et dores.Le soleil y brillait doucement à travers les stores abaissés; des
Heurs dos champs jonchaientles marches de l'autel ; cà, et là, sur les dal-
les, quelques femmes, quelquesvieillards, étaient agenouillés dans l'om-
bre. Maurice se mit à genoux et pria. 11 pria pour obtenir de son père le
pardon de ses égarements, pour obtenir du ciel le bonheur de Madeleine.

Enfin, après quinze jours de marches solitaires, il traversa, sans être re-
connu, la petite ville voisine de Valtravers. Son costume suffisait pour lui
assurer l'incognito; d'ailleurs, àce pas assuré, àceregard fier et serein,
au calme et à la dignité de cette noble et màlc figure, comment eût-on pu
reconnaître le jeunehomme qu'on se souvenait d'avoir vu, trois ans aupa-
ravant, passer comme un proscrit ?

Oh ! qui pourrait dire les émotions qui l'assaillirent, lorsqu'il vit, une
heure après, se dérouler à l'horizon les ombrages qui avaient abrité son
berceau, lorsqu'il posa le pied sur la lisière de la forêt, lorsqu'il s'enfonça
dans les profondeurs mystérieuses qu'il avait si souvent parcourues entre
son père et la marquise, oùMadeleine lui étaitapparue ! En se retrouvant,
plein d'amour et dévie, dans ces beaux lieux où, trois ans auparavant, il
n'avait apporté que le sentiment de sa déchéance, son premier mouvement
fut de crier à la nature entière qu'il était jeune,qu'il pouvait aimer, qu'il
aimait

;

son ame régénérée s'exalta dans une sainte ivresse. Nature, réjouis-
toi, c'est encore ton enfant ! — Brises légères, comme autrefois, caressez
mon front ! reconnaissez mes pas, mousses des bois, gazons des clairières,!
Tressaillez d'allégresse sur monpassage,arbresque mes parents ont plantés !— Il cheminait lentement

;

les souvenirs se levaient devant lui comme l'a-
louette dans les sillons. A l'ombre dece chêne, i| s'était reposé auprès du
chevalier; sous le feuillage argenté de ce tremble, il s'était oublié tout un
jour,écoutant les premiers murmures,comptant les premiers tressaillements
de la jeunessequi s'agitait en lui. Au détour d'une allée, il reconnut laplace où, par un soir d'automne, il avait rencontré sa -ousine. Il serappela
tous les détails de cette poétique soirée; il se souvint aussi qu'un an plustard.lcjourdesonpremierdepart.il avait retrouvé Madeleine assise à celte
même place.

Elle était là, déjà belle et charmante, comme un avertissement céleste,
comme l'image du bonheur que tu allais laisser derrière toi. Que ne l"as-tuprise par la main et que n'es-tu revenu sur tes pas !

Le jourbaissait. Accablé par ses émotions, Maurice s'était laissé tombersur l'herbe. U se leva et se dirigeavers le château. Comme il ignorait quelshôtes l'habitaient, peu curieus,on le comprend, de les voir et deles connaî-
tre, il voulait seulement, à traverss les barreaux de la grille, plonger un.
pieuxregard dans le parc, il voulait dire un dernier adieu à l'Eden d'où ilétait à jamais exilé.

11 longea le mur declôture jusqu'à la grille, et demeura longtemps le
front collé contreles barreaux. Machinalement il ouvrit laporte

;

poussépar
son

cSur,

il entra. Le parc était désert, les ombres du soir commençaient à
descendre.Maurice n'entendait que lemurmure du vent dans les feuilles
quelques cris d'oiseaux qui se blottissaient dans leur nids, le bruit du sable
qui criait sous ses pieds. Rasant les massifs de verdure,, il s'avançait d'un
pas furtif. Au tournant de l'allée, près de découvrir* la façade, il s'arrêta
retint son haleine, et pressa sa poitrine à deuxmains, comme pour l'empê-
cherd'éclater. Enfin il regarda... Devait-il en croire ses veux? N'était-ce
pas un rêve, un mirage, une hallucination de son cerveau surexcité ? Il
voulutcrier; sa voix expira surses lèvres.Lebâton qu'il tenaitéchappa de sesdoigts, ses jambesdéchirent, et, pour nepas tomber, il fut obligé de s'ap-
puyercontre un arbre. Là, à vingt pas, devant lui, assis sur le perron, éclai-
rés par les dernières lueurs du soleil, tandis que deux enfants bien connus
deMaurice se roulaient sur la pelouse, Madeleine, sir Edward, Pierre Mar-
ceau, sa

femme,

conversaient familièrement. Tout à coup Madeleine se le-
va, et Maurice la vit s'avancer vers lui en souriant, aussi sereine, aussi
calme, que s'il se fût agi de la chose du monde la plus simple et la plus na-turelle.— Mon ami, nous vous attendions, lui dit-elle.

Et, saisissant le bras de son cousin, la jeune fille l'entraîna doucement
vers lebaronnet, Thérèse et Marceau, qui, de leur côté, venaient tous trois
à sa rencontre. Ils serrèrent ses mains en silence ; pas un mot ne fut pro-noncé. Tous les cSurs étaient émus

;

toutes les bouches étaient muettes.— O mes amis, dit enfin Maurice d'une voix tremblante, s'arrêtantaupied du perron et promenant autour de luises regards éperdus; ô mes
amis, que s'est-il passé ? que se passe-t-il ? Parlez, répondez-moi. Ai-jerêvéla douleur et le désespoir, ou bien rèvé-je à présent le bonheur?

Les visages qui l'entouraient nerépondirent que par un affectueux sou-
rire. Soutenu par Madeleine, il monta les degrésdu perron. Déjà tous les,
serviteurs étaient réunis dans la salle d'entrée. Maurice lesreconnaissait'
tous ; tous l'avaient vu naître ou grandir.

casion qui se présentait, de démontrer par ce nue jeconsidéraiscomme desfans et des chiffres importants et par des données
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sans ,>IS l'art'cu''èrement sur |es -naux et sur les cruautés
l'ho , , ?rG Proveiiaiit de la même source funeste. Je prie
rln

i,.-
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trev ' v " sache pourquoiun nombre si enrayantde con-
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V . fraudeurs. Je n'ai juin.lis pensé et je ne pense pas
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0'6 UJOa.r<? '*"" <lueIue le tabac, objet de luxe et non de pre-
îecessité , ne soit une matière éminemineiit imposable.
ets tres- volontiers que toute partie du revenu public per-

aii
lr cette denrée , sera bien et justementperçue, mais c'est

fut
"Ve ernen' et non au consommateur à y veiller. Il ne

r P'lß que le gouvernementse mette dans la nécessité dedevoir
�„ . nai*Te la nécessité de la fraude comme un correctif utileou necessaire.
lac' 'îr. e!lve' I ,u'sée dans l'immense développement qu'a pris
les D. .ande> est sans réplique. Ou admet ouvertement que
prali'cea'(

>
)ei'',tUs en tabacs les plus probes et les plus honnêtes,

porti i
Iraude Le nombre des saisies est hors de toute pro-

uiiliif- ,'U,cc ' BSquantités introduites par cette voie illicite. Des
lraud *i> Pet'les boutiques ne sont alimentées que par la
ne . n '843, le nombredes condamnations a été de3s,l'an-
Une Vnntede47, et l'année dernière de 69, ce qui présente
suit ■ I"'nentnti°n de cent pour cent. Viennentensuite les pour-
-18 I' P °Ur k-'sifications ; elles ont été en 18-43 au nombre de
-na'r f"" 66 su «vante de -13 et l'année suivante de 52. Et cette
ter

e Progressive delà démoralisation n'est pas arrivée à sonprés*3 sterons-"ous toujours aveugles, toujours sourds en
tïnen*3'' 1?6 pareils résultats ? Et remarquez que ces lois attei-

despersonnes parfaitement innocentes,
tion Saislliecles personnes très-respectables et d'uneréputa-
stj !a,,s tache de Norwich, ont acheté un boucaut de tabac,
mm' i

l *Un pr'X po,,r une *Y la]itè particulière, au su de l'ad-
le b'S 10n c!e 'accise- Le boucaut fut reçu, le sceau fut brisé,
lité°U^im,t ollvert et °" reconnut que le tabac était d'une qua-
'r,,t -n i . .'*-?e* L'affaire fut portée devant la cour, et le magis-
j, ' a décidé que la possession légale ne pouvait donner lieu à
oet

Une.demande d'indemnité de la part des acheteurs ; mais
né

e e's'on a été réformée, et les acheteurs ont été condam-s a une amende de 50 livres. De tels procédés sont évident-
fi'.!Lnt beaucoup trop sévères. Les lois d'accises ne font aucune'lerence entre l'innocent et le coupable, et il est nécessaireI 'e Li chambre mette fin à un pareil système.
a

L honorable baronet, qui était naguèreà la tête du ministère,
j

v que le devoir du gouvernement serait d'extirper jusque
■i-afi S?S racines lecommerce de la fraude, et de substituer àun
oni " 'lió»al un commerce loyal et honorable. Je partao-e cettehui!"0"' etje penSe qU'°n doit en fairé l'application àla légis-
léo-ia !Ur les tabacs' Je termine eu faisant cette motion que lamentae^^nCrelleS'lrlestabansoxiîïe «»erévision du parle-

Ceue n'r Une prom Pte «-«duction des droits. 't-ctte motion a été appuyée.que"dtasnS!er d° répondant à M. Bowring. dit
PUST celti at, aCt'I('ldeS re^nus!il n'est pas préparé?! ap-
Peutdnn v au "0m du gouvernement. Néanmoins, il
tentinn " aSS,,;,ranceCluecetto question fera l'objet de l'at-mion seneuse du gouvernement.
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'CICS é,ectionsen France connues avant-hier
k-'es noiiv'- 8 T> S- Le Parti conservateurcompte cinq menv
tBu,,s et deLaUXi ■

,J'0PPo"i,i(m en compte trois; cinq conscrva-
total 446 deP,ltósde l'opposition n'ontpas été réélus. Au
11:'itre le ,nomi?ati(-ns sont maintenant connues. Reste à con-* "ominitioiis dans onze collèges et dans les quatre

collèges où il y a eu des élections doubles; ensuite les deux col-
lèges de la Corse qui sont convoqués pour le 8 de ce mois.

Sur le total des nominations, deux cent soixante quatorze ap-
partiennent au parti conservateur, et cent soixante douze à l'op-
position. Sur le total des élections nouvelles et les doubles élec-
tions, 77 appartiennent au parti conservateur, et trente à l'op-
position.

Après la proclamation du scrutin de l'arrondissement de î.i-
-sicux, qui, on sait, a nommé député M. le ministre des affaires
étrangères à l'unanimité moins quelques voix, M. Guizot a pro-
noncé devant les électeurs le discours suivant :

« Messieurs,
«Après ce qui s'est passé depuis seizeans entre vous et moi, après ce qui

s'est passé dimanche dernier sous les fenêtres de cette salle, jepourrais me
taire aujourd'hui.Vous connaissezmessentiments commejeconnais les vôtres.J'aiéprouve toute votrebienveillance, toutevotre amitié.Voussavez, j'espère,toute ma reconnaissance, tout mon dévouement. Au point où notre intimité
est parvenue, des parolesdeplus ne sont pas nécessaires. Jecède pourtant audésir de vous direcombien je suis touché, pénétré, heureux de cotte nouvelle,et jecrois, en vérité, pouvoir me servir de es tenue, de cette presque unanime
approbation que vous dormezen ce moment à la politiqueque je soutiens.«Ceci n'est pas seulement, Messieurs, une profondesatisfaction pour moi

;

c'est de la force, c'est de l'avenirpour cette politiquequiestla vôtre comme la
mienne. Vous le sivez comme moi, vous le savez par votre expérience de vos
propresaffaires, car cela est aussi vraipourles affaires domestiques et locales
que pour les affaires publiques, l'esprit de suite, la persévérance, letemps sont
les conditionsindispensables delabonne conduite etdu succès; et ces condi-
tionssorrt encoreplus indispensables, s'il se peut, dans vn gouvernementlibre
que dam tout autre,car ellesy sont plus difficiles à obtenir. Grâce àvous, Mes-
sieurs, grâce à votre adhésion si ferme, si constante, si soutenue, le temps na
pris manqué à la politiquecouservatriee,etellen pnétrepratiquéeavecsuileet
persévérance; aussi a-t-elle atteint les résultats qu'ellepoursuivait etque vous
lui demandiez, LUe a définitivement rétabli l'ordre; elle idéfinitivement as-
suré la paix.L'ordre au dedans, |a p;li s ilu dehors : ces deux hases, Messieurs,
de toute société régulière et libre, ces deuxsources desa force comme de sa
prospérité.

«C'est beaucoup sans doute de me servirde ce mot définitivement. Cepen-
dant je crois pouvoir me permettre cette témérité, je crois pouvoir direque
l'ordreet la paix sont maintenant hors de page. Pour les maintenir, Messieurs,
la politique conservatrice auraencore besoindebeaucoup devigilance»Vou ;
le voyez, etvousen êtes, j'en suis sûr, aussi profondément, ,ius;i douloureuse-
ment affligésque moi, au milieu denotre sociéié si tranquille, si prospère, il y
a encoreça et là, ignorés, obscurs, cachés on ne sait où, deshommes tourmen-
tés par ces folies perverses qui deviennent en vn instant des crimes, et qui
semblent errer sans cesse autour de nous pour découvrir l'occasion etle mo-
ment de nous frapper. Car le roi, Messieurs, c'est nous; la personne duroi,
c'est lerepos et l'honneur de la France. Le roi donneà la France sa vie si acti-ve, si dévouée, si laborieuse, etlorsque, par quelquetentativehorriblementimprévue,cette grande vie paraît menacée, la France entièresesent eu péril.«Il nousappartient à tous, Messieurs, il appartient à l'indignation du pu-bliccomme a la vigilance des magistrats, de repousser, deprévenir ces actesodieux, car I explosion de la conscience nationale est une garantieet un bou-cher ausu bien que la justice des lois. Espérons, messieurs, qu'en durant,qu en s

affermissant,

la politiqueconservatrice parviendra à étouffer ces der-
niers et subalternesfoyers de crime et d'anarchie. Ce.t un but qui doit être
qui est sans cesse present a notre pensée à tous. La protection persévérante
de Dieu nous donnera le temps de l'atteindre.

«L'ordreetla paix une fois bien assurés, la politique conservatrice, en veil-lant toujours assidûment à leur maintien, pourra, devra se livrer à d'autres

soins,

a d'autres

Suvres.

Un gouvernementbien assis a deux grands devoirs,
lldoit,avant tout,faire face aux affaires quotidiennesde la société, aux inci-dents, auxévénements quisurviennent dans sa vie, sans allerau-devantde cesévénements, sans chercher des affaires

;

c'est bien assez de suffire à celles que
laProvidence nous envoieet de les conduire sagement. Ce devoir rempli, le
gouvernementdoitaussi s'appliquer à développer dans la société tous les ger-
mes deprospérité, de perfectionnement, de grandeur. Développement tran-
quille etrégulier, qui ne doit pointprocéder par secousses, ni poursuivre deschimères, mais qui doit s'adresser à toutes les forces saines que possède la so-
ciété, et lui faire faire chaque jour un pas dans la carrière de ses espéranceslégitimes.

«C'est là, sans nul doute , pour la politique conservatriceun devoir impé-rieux, sacré, et c'est là aussi, soyez-en sûrs , Messieurs, un but que cettepolitiqueseule pentatteindre. Toutes les politiques vous promettent le pro-
grès ; la politique conservatrice seule vous le donnera , comme elle a seule puréussir à vous donnerl'ordre et la paix. Que votrepersévérante adhésion l'ac-compagneetla soutienne , Messieurs , dans la carrière qui va s'ouvrir devantelle, sr elleobtient , dans tout lepays comme au milieude vous , le suffra-sepublrc. Bans lapart de concours qui pourra m'être assignée à cette (trande
tache , toutmon

vSu

. tout mon effort sera de continuera mériter la confiance
que vous m'avez jusqu'iciaccordée , etqui fait ma foroi en même tempsque
mon honneur. s>

Des scènes de violences, des excès inouïs ont eu lien à Cosnes (France.)
M. Delangle, candidat conservateur élu, a failli êlrc victime de la ràfre des
patriotes indépendantset vertueux, il lui a fallu chercher un refim-e contre
le danger qui le menaçait. Le National est plein d'enthousiasme ; il n'a pas
assez d'élogespour la conduite héroïque des électours patriotes de Cosue,
cl il présente comme un acte de lâcheté la retraite forcée de M. Delangle.

— Ah ! malheureux ! quel démon te poussait ? s'écria-t-il avec tristesse

— On lit dans le Courrier de Nantes du 2 août :
Nous apprenons que des troubles graves ont éclaté à Châteauhriant à

l'occasion des électrons. Les détails nous manquent : seulement nous pou-
vonsannoncer qu'un détachementde 200 hommes est parti de fautes cematin pour Châteauhriant, Une lutte entre les deuxcamps électoraux s'est
entravée immédiatement après le scrutin et a pris un caractère des plus dé-plorables. La gendarmerie, qui était la seuleforce dontpût disposer l'admi-
nistration a été impaissante à rétablir le bon ordre. On assure que M. La-
haye-Jousselin a été obligé de quitter le théâtre des élections et de se reti-
rer à Nantes.

Quelques troubles ont eu lieu aussi à Toulouse, à Montpellier et à Per-
pignan, à l'occasion des élections ; mais ces mouvements, sans importance,
ont été bientôt réprimés. Voici, dit le Blessagtr, les détails que nous rece-
vonsà ce sujet :

« Dimanche soir, quelques rassemblements ont eu lieu à Toulouse. On a
crié : Vire Henri V! dans la cour de la maison où loge M. de Genoude.
Quelques arrestations ont été opérées sur-le-champ. Cette espèce de dé-
monstration n'a pas eu d'autres suites. »

Dimanche, pendant le dépouillement du scrutin, desrassemblements se
sont formés à Montpellier, auxcris de : Vive Larcg! A bas les Cettois! Les
perturbateurs menaçaient d'enlever le scrutin pendant le trajet de la
deuxième section à la première. Le bureau a dû être escorté par la force ar-
mée. Des électeurs constitutionnels ont été siffles, injuriés et renversés àla sortie de la salle. Quelques pierres ont été lancées à la garde, mais une
charge au pas Jecourse a dispersé sans coup férir les assaillants.

Asept heures et demie du soir, les perturbateurs sont venus crier devant
la préfecture : A bas Reynaud ! à bas lepréfet ! Un individu qui était à
leur tête a été arrêté. Le reste de la soirée et la nuit se sont passés sans
nouveaux troubles.

Le 2 août, il y a eu quelque agitation à Perpignan ; elle a recommencele lendemain. Les troupes ont pris les armes. Les rassemblements ont
aussitôt été dispersés ; tout est rentré dans l'ordre.

Le même jour, des électeurs constitutionnels ont été insultés a Vinca.
L'autorité du procureur du roi dePradcs a été méconnue. Un bataillon
d'infanterie et un détachement de chasseurs à cheval ont été envoyés

immédiatement à Vinca.
Le régicide Joseph Henry continue d'être détenu au secret, à la con-

ciergerie. 11 ne sera transféré à la prison spéciale de lacour despairs que
lorsque la commission d'instruction, qui est la même quepour le procès
de Lecomte, commencera régulièrement des opérations. Jusque-là, c'est
à M. le juged'instruction deSaint-Didier que sont confiés les soins des en-
quêtes préliminaires. C'est à tort que plusieurs journaux ont annoncé que
l'on n'avait pu savoir où JosephHenry s'était procuré les pistolets dont il
s'est servi. Dès son premier interrogatoire, il avait déclaré, et il n'a pas
varié sur ce point, qu'il avait acheté cette paire depistolets cliei un mar-
chand fournisseur du quai delà Mégisserie, dont il indiquait l'adresse,
en ajoutant qu'il les avait payés 25 fr. et que l'on trouverait sur ses livres
la mention :\ cette dépense qui pouvait remonter à six semaines.

Il n'est qu'il seul point sur lequel il ait refusé de s'expliquer d'une
manière catégorique : c'est celui de savoir la nature précise du projectile
qui lui a servi à charger ses pistolets. Dans ses premières déclarations il
avait dit s'être servi de lingots ou de chevrotines

;

on lui demanda où il se
les était procurées : il répondit qu'il les avait faites lui-même

;

on voulut
savoiralors en quel mêlai elles étaient, mais sur ce point il refusa de s'ex-
pliquer, disantque selon toute probabilité on les retrouverait, et que lors-
qu'elles lui seraientreprésentées il ne ferait aucune difficulté de les recon-
naître, mais que jusque-là il ne croyait pas utile d'entrer dans des détails
qui ne serviraient qu'à multiplier les épreuves de comparaisons "et peut-
être même des expériences sans objet sur la portée plus ou moins grande
de telle ou telle nature deprojectile.

Depuis lois on n'a pu obtenir de Joseph Henry aucune explication plus
précise. En présence de cerefus de faire une réponse explicite sur un pointcapital du procès, m lis dont il ne paraît pas comprendre l'importance,! I
semble que l'on se trouve,mêmeinvolontairement, porté à se demanders
même les armes de cc monomane étaientsérieusement chargées. Joseph
Henry conserve dureste dans son étroite captivité un calme et une impas-
sibilité qui ne se démentent pas un seul instant. Il causeunepartie du jour
avec ses gardiens, paraît attendre avec impatience l'heure de ses repas,
qu'il prolonge avec une sorte de sensualité, et son sommeil est tellement
profond qu'il n'a pu être interrompu dans la nuit de samedi à dimanche
parle bruyant orage qui a éclaté sur Paris.

NouvellesddGrèce.

Dans la séance du U a été ouverte la discussion du budgetde l'année courante. On a commencé par le budget des recet-
tes. Les premiers chapitres ont été adoptéspour ainsi dire sansdiscussion, excepté celui concernant le revenu de l'impôt 3 p. c.
sur les dotations nationales. Bien que les droits du trésor s'éle-
vassentà près de 100,000 drachmes, le ministère n'avait portéles recettes probables de ce chapitre qu'àenviron 40,000 drach-
mes. Plusieurs membres demandèrent quece chiffre fût auo-rnen-



— Mes enfants, leur dit Madeleine, voici votre jeunemaîtrequi revient
au milieu de nous.

Ils l'entourèrentavecamour et respect, tandis qu'Ursule détachait avec
empressement les courroies du sac qu'il avait sur le dos. Au même instant,
on vint annoncer à liante voix que M. le chevalier était servi. Suivie de
sir Edward et des Marceau, Madeleine le prit par la main, leconduisit dans
la salle à manger où rien n'était changé, et le lit asseoir, dans son cos-
tume d'ouvrier, à la place qu'occupait autrefois son père. Bien que la ta-
ble fût chargée de tout le luxe héréditaire au sein duquel Maurice avait
grandi, le repas l'ut silencieux et court. Maurice garda jusqu'à la fin l'atti-
tude d'un homme qui, ne sachant s'il dort ou s'il veille, craint de faire
évanouir, par un geste trop brusque ou par une parole imprudente, les
enchantements dont il esl témoin. Au bout d'un quart d'heure, Madeleine
se Uava, et, quittant le groupe des convives, se dirigea vers la forêt avec
son cousin qui se laissait conduire comme un enfuit. Arrivée près d'un
tertre vert, la jeunefille s'assit la première et fit asseoir Maurice auprèsd'elle.

Il Faisait une de ces belles soirées qui semblent doubler le prix du
bonheur. Pendant qu'une partie du ciel était encore empourpréedes feux
du couchant, à l'autre bout de l'horizon la lune se levait dans un lac
d'azur et montait lentement sur la cime des arbres qu'elle argentait de
ses pâles rayons. Lerossignol chantait à plein gosier sous l'épaisse feuillée.
Les brises delà nuit s'éveillaient ; on entendait au fond des bois comme
un bruit lointain de cascade.—O mon ami, dit enfin Madeleine d'une voix plus mélodieuse que le
chant durossignol, plus fraîche que |e vent de la nuit, je vous aime dujour
où jevousai vu ici pour la première fois. Vous aviez besoin, pour vous ré-
générer, de passer par la pauvreté, par le travail, par l'abnégation. Je l'ai
compris, et j'aivoulu partager les épreuves que je vous imposais. Ces épreu-
ves sont terminées

;

Maurice, me les pardonnez-vous ?
Maurice sentit son ame se fondre comme un grain d'encens et s'exha-

-lervers Madeleine < n adoration silencieuse. I! s'était agenouillé au pied du
tertre où sa cousine était encoreassise. La blanche créature pencha vers
lui son doux visage, et, à la clarté descieux étoiles, leurs lèvres se rencon-
trèrent dans un chaste baiser.

Est-il besoin de le dire maintenant? la pauvreté (le Madeleinen'était
qu'un pieux mensonge. Elle n'avait pas perdu son procès. Elle avait trompéMaurice pour le sauver. Jene veux pas raconter jourpour jource qui se pas-
sa .dans le cienr de Madeleine pendant que Maurice poursuivait l'Suvre
de sa réhabilitation. C'est un récit que les âmes délicates aimeront àfaire elles-mêmes; quant aux âmes vulgaires, elles ne le comprendraientpas. Le jeunechevalier venait de retrouver ses amis deParis sous le toit de

ses pères. — Ils ont été témoins de vos luttes et de vos efforts

;

il est juste,
lui dit Madeleine, qu'ils soient présents au moment où vousrecevrez la
récompense que vous avez si bien méritée. Ce que sir Edward aimait sur-
tout en moi, c'était notre pauvreté : notre bonheur le consolera.

Un mois plus tard, Maurice et Madeleinese marièrent sans bruit et sans
ostentation à Neuvy-les-Bois, en présence de leurs amis, de leurs fermiers
et de leurs serviteurs. Aprèsavoir jouipendant quelques jours du spectacle
de leurs douces joies, Pierre Marceau partit pour Paris avecsa femme et
ses enfants. Vainement Madeleineessaya de les retenir, vainement Mau-
rice leur offrit de resterai! château, où ils trouveraient aisément l'emploi
de leur activité et de leur intelligence.

— Vous avezretrouvé votreplace, répondit sagement Marceau, laissez-
moi garder la mienne. Malgré l'amitié qui nous unit, je sens que malgré
moi je gênerais votre félicité. Je ne crains rien de votre orgueil : le travail
que nous avons partagé ensemble a établi entre nous une égalité que rien
ne saurait altérer ; mais le monde au milieu duquel vous allez vivre refuse-
rait de la comprendre, et sou étonnement serait pour moi un reproche
muet que je veux nous épargner à tous deux.

Le petit ménage partit comblé de témoignages d'affection. Au bout d'un
mois, sir Edward partit à son tour. — Veillezbien sur votrebonheur, dit-il
à Maurice au moment de s'éloigner ; c'est une plante délicate qui a besoin
de soins vigilants. Elle a grandi sous un souffle embaumé ; sachez la dé-
fendre contre les orages qui pourraient la briser. Puis, se tournant vers
Madeleine, il voulut lui adresser quelques paroles d'adieu ; mais il se trou-
bla, sesyeux se mouillèrent, et la jeunefemme sentit une larmesur sa main
qu'il pressait tristement deses lèvres.
' Ma' tâche est terminée. Les existences heureuses ne se racontent pas.
Maurice était désormais hors dedanger et n'avaitmême plus besoin de cou-
rage. Si le travail n'est plus pour lui une nécessité, cependant il ne demeu-
re pas inactif: il s'occupe à faire le bien, il sème autour de lui sa richesse.
Madeleine est payée avec usure de son dévouement. Aucun nuage n'est
venu troubler la sérénité de leur tendresse mutuelle. Pour Ursule, quoi
qu'ait pu lui dire Madeleine, elle persiste à croire que sa jeune maîtresse a
bien réellement perdu son procès, etque Maurice a trouvé dans la sculp-
ture en bois le moyen de racheter le domaine deses ancêtres. Maurice a
gardepour sa jeunefemme une reconnaissance exaltée; souvent il lui arrive
delà bénir avec ivresse. — Mon ami, lui répond-elle alors, ce n'est pas moi
qu'il faut remercier. Jen'ai fait quevous indiquer la voie où vous deviez
marcher. C'est le travail qu'il faut bénir, car c'est par lui que vousavez
retrouvé la jeunesse, l'amour et le bonheur.

Joies

Sandeau,

FIN.

té et porté à celui des droits réels du trésor. M. le minisire des
finances prit la parole pour expliquer le chiffre de -10,000 dr.
porté au budget. On se souvient, dit-il, des reproches adressés
aux administrations précédentes au sujet de leurs estimations
que les recettes effectuées dans le courant de l'exercice n'at-
teignirent jamais. Voulait éviter à l'administration actuelle
l'accusation d'exagérer sciemment le chiffre des recettes, et
considérant que dans les trois dernières années les recettes du
chap-itre eu question ne s'élevèrent jamais à plus de 33 ou
"40,000 dr. il n'avait porté qu'à cette somme ses évaluations, at-
tendu que les circonstances n'ont point changé depuis lors. Au
reste, ajouta-t-il, la chambre peut, si elle le juge convenable,
porter ce chi're à 100,000 drachmes, le ministère tient seule-
mentà faire constater que son évaluation a été basée sur les pro-
babilités et sur l'expérience du passé. Après unecourtediseus-
sion, la chambre adopta, à la majorité de 43 voix contre 39, que
leditrevenu figurerait au b idget des reccetles pour IOO,UOO dr.
environ, chiffre qu'atteignent les droitsdu trésor.

Dans les séances du 15et du 16 ont été discutés et adoptés
sans discussion, pour ainsi dire, tous les autres articles delà loi
des recettes.

Dans la séance du 16, la chambre, sur la proposition d'un de
ses membres, a adopté qu'une médailleserait décernée, à titre
derécompense nationale, à tous les membres de l'assemblée na-
tionale du 3 septembre.

Dans la séance du )7, la chambre a discuté et adopté un pro-
jet de loiréglant la faculté accordéepar la loi aux plaideurs de
se faire représenter par fondés de pouvoirs devant les tribunaux
dejuslicc de paix.

Dans laséance du 18, la chambre a commencé la discussion
du budget des dépensesdu ministère des affaires étrangères.

VARIÉTÉS.

GATETANO LE CONTREBANDIER,
SOUVENIRS des COTES DE L'OCÉAN PACIFIQUE.

(Suite. — Voir notre numéro d'hier.)
Au moment où j'entrais, l'attention de la galerie était con-

centrée sur deux joueurs.L'un, coiffé d'un chapeau depaille
et vêtu d'une veste de batiste écrue, paraissait maigre et chétif ;
l'autre, grand et nerveux, taillé comme vn athlète, était cou-
vert, malgré la chaleur, dun manteauà larges galons dor ; sa
tèteétait enveloppée d'un mouchoir à carreaux dont les bouts,
«'échappant d'un chapeau de vigogne, descendaient sur ses
épaules comme la résille andalouse. Le premier me tournait le
dos, et je ne pouvais voir sa physionomie; quand au second,
placé en face de la porte d'entrée, il avait des traits assez régu-
liers, déparésseulement par unebalafre qui partait du front et
descendait jusqu'au menton en sillonnant la joue droite. Ce
joueuret celui qui me tournait le dos paraissaient suivre une
veine contraire. On jouait le montecomme partout au Mexique ;
on sait quece jeu est presque le lansquenet.

"—Permettez, seigneur sénateur, dit le joueur balafré en
étendant la main pour ajouter unepile de piastres à celle qu'il
avait mises sur une carie; si votre seigneurie le trouve bon, je
taillerai moi-même.— Avec plaisir, mon fils, ditl'autreindividu que je ne pou-
vais voir ;je suis convaincu que tv n;e porteras bonheur.— Et
il remit à son adversaie lejeu qu'il avait déjà dans la main.Celir-ci fit glisser solennellement les cartes lune sur l'autre;mais, bien que sa physionomie fût impassible, sa main parais-sait trembler.— Aurais-tupeur par hasard, fils ? lui demanda le sénateur.A ce mot de peur, un sourired'incrédulité effleura les figures
sinistres de la galerie.— Ma foi non, répondit l'athlète, qui cherchait vainement à
cacher son trouble ; mais jenesais qui s'amusait tout à l'heure

à faire sonner le Ce.ro, et j'ai le- nerfs horriblement agacés tou-
tes les fois que j'entendscette infernale musique.

Cette déclaratiou parut produire sur toute l'assistance une
certaine sensation, car le vide s'opéra presque subitement au-
tour dujoueur, qui promena départ et d'autre un regard provo-
cateur et qui reprit bientôt son calme apparent. De mon côté, je
pensai que cet homme ne pouvait être que le fournisseur des
Sufs de caïman et des nageoires de requin que le Chinois m'a-
vait promis, Cayetano en un mot. Quanta cette délicatesse de
nerfs chez un homme d'une carrure et d'une force herculéen-
nes, ce ne pouvait être, selon moi, qu'une prétention ridicule'
ou bien quelque chose de réellement terrible, comme l'influen-
ce homicide qui souffle desiroco ou levante dans certaines par-
ties de l'Andalousie.— Voilà l'as de pique pour vous, seigneur sénateur, j'ai
perdu, dit Cayetano ; et il reprit la cigarette qu'il avait déposée
sur le tapis vert avec autant desang-froid que s'il eût été totale-
ment étranger à la perte qu'il venait défaire. Il allait se lever,
quand le sénateur lui passa sans compter une poignée de pias-
tres en lui disant :— Voici de quoi tenter de nouveau la veine ; ne te gêne pas
eteontinue.

Cayetano compta les piastres avec l'attention la plus scrupu-
leuse.

- Mon Dieu! mon garçon, lui dit le sénateur, ne te préoc-
cupe pas tant de la somme qu'il peut y avoir.— Pai don, seigneur sénateur, cela m'intéresse plus que vous
ne pensez.

Caeytano parut réfléchir profondément, tout en comptant
toujours.— Ah ! c'est juste, tu avises aux moyens de t'acquitter envers
moi, ajouta le sénateur.— Je calcule, seigneur sénateur, que j'avais apporté avec
moi quinze piastres, qu'en voici vingt-deux que vous venez de
me donner, et qu'en ne vous rendant rien, ce sont sept piastres
qucje gagne encore.

A ces mots, unrire d'approbation éclata dans toute la salle,
mais le sénateurrie parut prendre part que du bout des dents à
l' hilarité générale. Quanta Cayetano, il se leva tranquillement,
mit les piastres dans les poches de ses calzonerus de velours,
et sortit fort satisfait de sa soirée. En le suivant du regard et d'un
air assez mystifié, lesénateur, car c'en était un, se tournademon
côté, et je le reconnus pour l'avoir vu à Mexico dans l'exercice
de son mandat. On sait qne chaque état fédéral a un congrès et
un sénat particuliers, et que ce sont les délégués de ces deux
chambres qui composent dans la capitale de la république ce
qu'on appelle le congrès souverain.

Don Urbano (c'est ainsi que je l'appellerai par discrétion)
rougit en m'apercevant, car il n'était pas sans quelque teinture
denos idées de dignitéeuropéenne. 11 se leva vivement et s'a-
vança vers moi.

Ce sont mes électeurs, me dit-il en manière d'excuse après
les compliments d'usage.— Ah ! ce sont vos électeurs ! lui dis-je en regardant fort sur-
pris les figures patibulaires qui nous entouraient, ils ont l'air
bien respectable !— Sans doute, car ce sont les plus nombreux, reprit don
Urbano.— Ce qui ne vous empêche pas de leur gagner leur argent ?— Que voulez-vous ? dit le sénateur, il faut bien faire quel-
quechose pour ses commettants. Vous ne savez peut-être pas
qu'un concurrent redoutable me dispute l'honneur derepré-
senter l'état au congrès souverain.

Ce sénateur me parla quelque temps encore de sesprojets po-
litiques ; puis , s'ètant mis à ma disposition avec toute la cour-
toisie mexicaine, il mepioposa d'aller faire un tour sur la place,
et nous sortîmes. L'esplanade qui domine le Rio San-Miguel ,
et le lit desséché de la rivière elle-même présentaient vn coup
d'oeil fort animé; j'ai dit que les fêtes de Noël allaient com-
mencer. Des cabanes de feuillage étaient dressées de distance
en distance , les feux allumés sur 'les trépieds de ler ondoyaient
en tous sens en pétillant , et éclairaient des pyramides de fruits,
des échafaudages d'infusions rafraîchissantes de toutes cou-
leurs. Une foule aux costumes bigarrés , bizarrement éclairée
par la flamme rougeâtre du bois résineux , circulait de tous cô-

tés. D'une part, des créoles dansaientdes fandangos effréné»
au son des castagnettes et des mandolines. Plus loin , des In-
diens exécutaient leurs danses lugubres au bruit des calebasses
remplies de cailloux et aux cadences mélancoliques de leur»
chanteurs , brusquement variées par leurs divers cris de guer-
re ; au milieu du joyeux tumulte des danseurs créoles , celte
mélopée funèbre semblait laplaintedes vaincus, et les cris do
guerre pouvaient paraître des accents derébellion arrachés par
l'esprit de vengeance , qui ne meurt jamais au cSur des peuples
primitifs. Jecommuniquai ces réflexions à don Urbano. —Les
tristes restes que vous voyez , me dit-il , de peuplades jadis
formidables, ne songent nullement àreconquérir une indépen-
dance dont leurs pères mêmes avaient perdu le souvenir. Vous
ne pourriez vous faire une idée exacte de l'lndien dans toutela
fierté de son allure sauvage qu'en voyant les Indiens Papagos ;
malheureusement ils célèbrent aussi leur fête deNoël, et ils
n'ont pas quitté leurs réjouissances pour les nôtres.— Quoi ! lui dis -je, ils sont doncchrétiens ?— Non ; mais une singulière coïncidence place, dans leur
croyance, la naissance du soleil le même jourque lanaissancede
notre Christ. Ce serait un chapitre à ajouter à l' Origine des cul-
tes (tous les Mexicains ont lu cet ouvrage ainsi que les Ruines de
Volney) et un chapitre fort intéressant, eu égard à la manière
étrange et fantastique dont ils célèbrentcette fête. Jedois y as-
sister précisément avec un étranger, et, s'il vous plaît d'être des
nôtres, je vous le présenterai ; il sera enchanté de faire votre
connaissance. J'ai obtenu unsauf-conduit d'un chef papago, et
nous aurons un guide sur qui nous pouvons compter.

Ce programme était de natnreà piquer ma curiosité, et j'ac-
ceptai avec empressement. Il fut donc convenu que le sénateur
et son compagnon viendraient me prendre le lendemain, 24
décembre, et que nous partirions de bon matin ; puis nous nous
séparâmes, et je regagnai mon logis.

(Lu tuile à demain.)
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Samedi, 8 août, représentation n" 23.
LA PREMIÈRE REPRÉSENTATION DE:

ÜJV

1.5.1K1 OUI SE DÉRANGE .
Comédie-vaudeville en 2 actes, par MM. Cormon et E. Grange.

Lucie de Lammcrmoor,
opéra en i actes.

On commencera à SEPT heures.

, „ M^wslf"'-
LA nVYE, chcï I.éo*?»M iSÎJCiitoci'S, -A-J** ' Fll5 ;

Dépit généra! à Amsterdam chez. W, Schoosevïi»^^,
#»«/-. .eeg:et à Rotterdam, phei S. vas RbthS!.omK ,
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